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Joni Peterson retirait un plat du micro-onde quand le téléphone sonna.
Saisissant à l’aide d’une manique la barquette en plastique, elle laissa le répondeur s’enclencher et sa voix enregistrée résonna dans la maison vide.
« Salut, vous êtes chez Joni. Laissez-moi un message. »
Elle ne fut pas surprise d’entendre raccrocher.
Dehors, la nuit commençait à tomber sur le jardin balayé par un vent d’automne glacial, et la masse sombre de la forêt toute proche lui parut plus menaçante que jamais.
Lorsqu’elle avait acheté la maison, elle avait aimé le fait qu’elle soit isolée, mais sans imaginer que l’endroit pouvait être aussi lugubre en hiver.
Pas plus qu’elle n’avait imaginé à quel point le silence et la solitude qu’elle croyait pourtant apprécier la mettraient mal à l’aise.
Quelques gouttes de sauce tomate brûlante lui éclaboussèrent les doigts alors qu’elle versait les lasagnes fumantes dans une assiette.
Instinctivement, elle porta la main à sa bouche pour calmer la sensation de brûlure.
Peut-être aurait-elle dû répondre au téléphone…
Et si son fils de huit ans, Jeff, l’avait appelée de chez son ami Bobby, dont la famille résidait à huit cents mètres de chez elle, pour lui dire qu’il avait oublié quelque chose pour la nuit ?
Mais non. Jeff aurait laissé un message, se rassura-t-elle.
De toute façon, il dormait si souvent chez Bobby qu’il y laissait en permanence une brosse à dents et un pyjama. De quoi pourrait-il avoir besoin ?
Elle prit place à table et ouvrit le journal pour le lire en dînant.
Comme d’habitude, elle avait à peine eu le temps d’y jeter un œil le matin, avant de partir pour l’hôpital de Viento del Mar, où elle assistait le directeur de la communication.
Le téléphone sonna de nouveau et, cette fois, elle décrocha.
Immédiatement, elle entendit un « clic », suivi de la tonalité.
Qu’il aille au diable ! songea-t-elle en sentant monter en elle une sourde colère.
Ce type savait exactement comment l’exaspérer. Bien qu’elle ait souscrit à l’option « Présentation du numéro », il se débrouillait pour masquer l’appel. Et il était suffisamment malin pour ne pas appeler trop souvent afin d’éviter toute action de la compagnie du téléphone.
Les autres signes de harcèlement — des roses coupées dans son propre jardin et abandonnées sur le perron, une paire de lunettes de soleil récupérée dans sa voiture non verrouillée et déposée sur la terrasse — étaient trop insignifiants pour justifier une enquête de police, lui avait répondu un agent lorsqu’elle avait appelé pour signaler le problème.
Personne n’arrêterait Lowell Peterson à moins qu’il ne commette un délit majeur. En tant que propriétaire des Imprimeries Peterson, l’une des plus grandes entreprises du centre de la Californie, son ex-mari disposait de pouvoirs énormes.
Lorsqu’elle eut terminé ses lasagnes et tandis qu’elle rinçait la barquette en plastique et la jetait dans le container de recyclage, Joni s’attendait à entendre de nouveau sonner le téléphone.
D’où appelait-il, d’ailleurs ? De chez lui ? De sa voiture ?
Les ténèbres commençaient à envelopper l’arrière de la maison.
Comme d’habitude, Jeff avait abandonné son vélo sur la terrasse, couché sur le côté, et la pédale libre tournoyait sous l’effet du vent.
Combien de fois encore devrait-elle lui répéter de ranger son vélo dans le garage ?
L’idée d’aller le mettre à l’abri lui traversa l’esprit, mais le temps n’était pas à la pluie et une nuit passée dehors n’aurait rien de dramatique.
Joni se retira dans le salon, son havre de paix, et s’accroupit devant le présentoir de DVD, où elle choisit un classique, The Sound of Music.
En se redressant, elle se trouva face à un groupe de photographies au mur.
La plus grande, prise trois ans plus tôt, était un portrait formel de Lowell, Jeff et elle.
Elle l’avait accrochée là de façon à conserver un semblant de normalité dans la vie de son fils.
Même sur papier glacé, Lowell avait une présence impressionnante. Grand et blond, avec des yeux d’un bleu si pâle qu’il semblait surnaturel, il lui était apparu comme le prince charmant, alors qu’elle n’était qu’une employée de dix-neuf ans, et lui le fils du patron, de cinq ans son aîné.
Encore aujourd’hui, elle se demandait ce qu’il avait vu en elle.
On s’accordait généralement à lui trouver un certain charme, avec ses pommettes hautes et ses yeux en amande, mais personne ne l’avait jamais trouvée belle. Sans doute était-ce dû à son allure passablement masculine et à ses manières brusques.
Qui plus est, elle avait toujours eu conscience de ne pas être à sa place parmi ses amis du country-club.
Finalement, avait-elle réellement aimé Lowell ou avait-elle seulement été impressionnée par lui ?
Il était un peu tard pour s’en inquiéter, songea-t-elle en glissant le disque dans le lecteur.
En s’installant dans son fauteuil préféré, elle s’aperçut avec soulagement que le téléphone était resté muet.
Peut-être Lowell avait-il mieux à faire ce soir que de lui gâcher la vie.
   
   
Joni était plongée dans le film, admirant le talent de Julie Andrews, lorsque les bourrasques de vent redoublèrent de violence, couvrant le son de la télévision.
Une tempête se préparait, se dit-elle avec angoisse. Une fois de plus les météorologistes s’étaient trompés.
Un vacarme métallique à l’extérieur provoqua une brutale accélération de son pouls, avant qu’elle ne comprenne qu’il devait s’agir du vélo.
— Oh ! Bon sang ! s’exclama-t-elle en se levant.
La dernière chose dont elle avait envie était de sortir dans le froid pour aller ranger le vélo de Jeff. Toutefois, s’il devait y avoir une tempête, mieux valait ne rien laisser traîner car elles pouvaient être violentes dans la région.
Elle arrêta le lecteur DVD et se dirigea vers le sas vitré situé entre la cuisine et la terrasse, qui faisait office de vestiaire. Là, elle décrocha un vieux pull de la patère fixée au mur, enfila ses bottes en caoutchouc et actionna l’éclairage extérieur.
Le halo blafard ne portait pas à plus d’un mètre, et les ombres qui s’étiraient alentour donnaient au jardin un aspect fantomatique qui lui arracha un frisson.
— Où es-tu, méchant vélo ? marmonna-t-elle. Viens ici tout de suite. Au pied !
Sa tentative d’humour fut couverte par le mugissement lugubre du vent.
Elle aurait dû penser à prendre une torche, mais il aurait été stupide d’aller en chercher une maintenant alors qu’elle n’aspirait qu’à se débarrasser au plus vite de cette corvée.
Dans la faible lumière, incapable de faire la différence entre les objets et leurs ombres, Joni se cogna à l’angle de la table.
Elle laissa échapper un juron qu’elle aurait retenu si Jeff avait été à la maison.
Une bourrasque plus forte que les autres rabattit la pluie sur elle, puis quelque chose vola dans l’air. Elle fit un écart pour éviter le projectile et reconnut la mangeoire pour les oiseaux qu’elle avait remplie le matin même.
Des bruits de pas firent crisser le gravier près du garage. Les bras de Joni se couvrirent de chair de poule.
— Qui est là ? demanda-t-elle.
— C’est moi.
Elle reconnut la voix rauque et la démarche assurée de son visiteur nocturne, avant même de distinguer la silhouette de son ex-mari.
— Joni, est-ce que ça va ?
Une mimique soucieuse assombrissait le magnifique visage qui semblait tout droit sorti des pages d’un magazine.
Lowell portait un manteau de cachemire noir sur un costume de designer gris anthracite. La tenue idéale pour rôder dans le noir et harceler son ex-femme, songea-t-elle avec colère.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Quelques mèches de ses cheveux mi-longs s’étaient échappées de son chignon et collaient à son visage humide de pluie. Elle les repoussa derrière ses oreilles d’un geste agacé.
Dans le bois, en lisière du jardin, les branches des arbres s’agitaient avec des chuintements lugubres.
— Ce n’est pas ce que tu crois, dit-il en s’arrêtant à quelques pas de Joni.
— Et que suis-je supposée croire ?
— Que je te harcèle.
— Et le fait de rôder dans mon jardin la nuit prouve le contraire ? ironisa Joni.
Lowell ne releva pas.
— Où est Jeff ? demanda-t-il avec brusquerie.
L’inquiétude de Joni monta d’un cran.
Pourquoi posait-il cette question ? Avait-il l’intention de l’agresser ? S’il pensait que leur fils était à la maison, il ne prendrait sans doute pas ce risque.
— Il dort, répondit-elle.
— C’est faux. Je t’ai vu rentrer seule à la maison.
Il la surveillait donc.
Un frisson courut le long de sa colonne vertébrale.
— Lowell, je t’en prie, laisse-moi. Jeff est chez son ami Bobby. Ses parents vont le ramener d’une minute à l’autre.
Il s’avança, la main tendue vers elle dans un geste conciliant.
— Tu ne crois quand même pas que je…
Joni reculait pour se mettre à l’abri de l’auvent lorsqu’elle ressentit soudain une douleur atroce à l’arrière de la tête.
Tout se mit à tanguer autour d’elle et elle eut l’impression qu’un poids la tirait vers le bas.
Quand ses côtes entrèrent en contact avec le garde-boue du vélo, son cerveau n’enregistra pas le choc.
Elle était happée vers un lieu profond et obscur d’où toute évasion serait impossible.
Ce fut sa dernière pensée consciente.
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Joni ouvrit un œil et crut qu’un foret lui transperçait la tête.
La veilleuse de la porte de service jetait des ombres effrayantes sur la terrasse et elle se demanda s’il s’agissait d’un cauchemar, avant de prendre conscience qu’elle était trempée et frigorifiée jusqu’aux os.
Elle devait retourner à l’intérieur. Il fallait absolument qu’elle se relève.
Alors qu’elle cherchait un appui, elle s’aperçut qu’elle tenait quelque chose de la main droite. Elle remua ses doigts gourds sur ce qui ressemblait au manche d’un couteau de cuisine.
— Ohé ! Vous êtes là, Joni ? Joni ?
Joni reconnut la voix de sa plus proche voisine, Celia Lu, et voulut répondre.
Seul un grognement s’échappa de sa gorge.
Le faisceau lumineux d’une torche apparut peu après à travers la bruine.
— Il y a quelqu’un ? demanda Celia.
Cette fois, Joni parvint à se redresser suffisamment pour recevoir la lumière dans les yeux.
Un vertige la fit retomber au sol.
— Vous êtes blessée ?
Celia hésitait au bord de la terrasse. Agée d’une cinquantaine d’années, sans enfants, elle s’était installée six mois plus tôt dans la maison voisine. Son mari étant fréquemment absent pour son travail, elle se sentait seule et passait souvent pour bavarder avec Joni.
— Vous voulez que j’appelle les secours ?
Sachant que, compte tenu de la notoriété de Lowell, la presse relaierait probablement l’information, Joni avait quelques scrupules à impliquer la police ou les secouristes.
Mais elle ne se sentait vraiment pas bien.
— Oui, s’il vous plaît, murmura-t-elle.
— Il y a quelqu’un d’autre ? J’ai entendu des bruits. Un cri.
— Lowell. Je crois qu’il est parti.
Mais pourquoi l’aurait-il abandonnée alors qu’elle était blessée ? Il avait ses défauts, mais il n’était pas dépourvu de tout sens moral.
Celia balaya la terrasse du faisceau de sa torche.
Le rai de lumière courut sur le plancher avant de s’arrêter sur une masse sombre.
Joni la vit ouvrir la bouche, puis un cri strident déchira la nuit.
Le son se mêla à la douleur accablante qui lui vrillait la tête.
Sa conscience vacilla comme la flamme d’une bougie et le néant l’envahit.
   
   
Lorsque Joni reprit connaissance, deux hommes étaient penchés sur elle. L’un tenait un parapluie au-dessus d’elle, tandis que l’autre vérifiait son pouls.
Une violente lumière blanche illuminait la terrasse, sur fond de pluie. On y voyait aussi distinctement qu’en plein jour.
Sur sa droite se tenaient trois personnes : un agent de police en uniforme, un homme avec une veste de sport en tweed qui notait quelque chose dans un carnet, et une femme qui prenait des photos.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, ce qui lui valut un regard surpris des secouristes.
— Lieutenant ! appela l’un d’eux. Elle est réveillée.
— Ouais, ouais… J’arrive, marmonna l’homme à la veste de tweed tout en continuant à écrire dans son carnet.
Lorsqu’il se déplaça enfin, Joni aperçut une forme recroquevillée sur le sol.
Un projecteur sur pied jetait une lumière froide sur une chevelure blonde en désordre et un coûteux costume gris taché de sang.
— Lowell ? dit-elle, éberluée.
L’homme à la veste de tweed s’approcha et s’accroupit près d’elle.
— Madame Peterson ? Je suis le lieutenant Terry MacDougall.
— Lowell, répéta-t-elle. Comment va-t-il ?
— Je crains qu’il ne soit décédé, répondit le lieutenant.
Joni n’écouta pas ce qu’il dit ensuite.
Un bourdonnement assourdissant lui emplissait la tête, fait de vertige et d’incrédulité.
Lowell était mort ?
Leur divorce, deux ans plus tôt, avait été difficile, plein d’amertume. Découvrir que Lowell la trompait avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase, après des années de sarcasmes et d’autoritarisme.
Pourtant, il pouvait aussi se montrer chaleureux et drôle.
Malgré leurs différends, Lowell avait été une figure majeure dans sa vie et elle ne pouvait accepter l’idée qu’il ait disparu à jamais.
Après leur séparation, il l’avait harcelée pendant quelques semaines, à grand renfort de coups de téléphone et d’actes de vandalisme mineurs.
Les choses s’étaient toutefois arrangées et Lowell lui avait même présenté ses excuses.
Depuis plusieurs mois, ils avaient pris l’habitude de dîner régulièrement ensemble, à la demande de Lowell, et une relation amicale avait fini par s’établir entre eux.
Et puis, dernièrement, le harcèlement avait repris.
Lowell avait nié en être l’auteur, mais c’était exactement le genre de choses qu’il faisait avant.
Elle aurait voulu comprendre ce qui l’avait poussé à recommencer. Maintenant qu’il était mort, elle ne le saurait probablement jamais.
La disparition de Lowell allait faire beaucoup de peine à ses proches — Jeff, bien sûr, mais aussi Herb, le grand-père de son ex-mari. Cela affecterait également d’autres personnes, dans une mesure qu’elle n’était pas à même d’évaluer pour le moment.
Elle surprit le regard du lieutenant posé sur sa main droite, ce qui lui rappela qu’elle tenait un couteau la première fois qu’elle avait brièvement repris connaissance.
A moins qu’elle ne l’ait rêvé.
— Vous avez trouvé le…
— Nous gardons le couteau comme pièce à conviction, répondit le policier, devinant ce à quoi elle pensait. Vous sentez-vous en état de faire une déposition ?
— Je ne l’ai pas tué, dit-elle.
Elle vit sur son visage qu’il ne la croyait pas. Pourtant, Lowell était un colosse. Comment imaginer qu’elle ait pu avoir la force de le poignarder ?
Le lieutenant lui demanda de raconter ce qui s’était passé. Lorsqu’elle eut terminé, il lui posa les mêmes questions, comme s’il essayait de la piéger.
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Au nom de I'innocence

Joni n'a pas tué Lowell, son ex-mari. Mais comment prouver
a la police que quelqu'un I'a assommée, avant d'assassiner
Lowell et de placer un couteau entre ses mains ? Désespérée,
et surtout terrifiée a l'idée d'étre jetée en prison et séparée de
Jeff, son fils de huit ans, elle se tourne a contrecceur vers son
beau-frére, Dirk. Certes, Dirk ne I'a jamais appréciée, persuadé
qu'elle a épousé son frére pour sa fortune. Mais, en homme
d'affaires influent, et connu pour sa droiture, il représente
pour Joni le seul espoir de voir son innocence reconnue. Et de
garder auprés d'elle le petit gargon qui est désormais sa raison
de vivre...

LINDA CONRAD

Une impossible révélation

Summer est habitée par une haine tenace. Elle n'a plus
qu'une idée en téte : tuer Brian Hoss, I'assassin qui lui
a volé son bonheur. En se faisant embaucher comme
gouvernante chez Travis Chance, le propriétaire d'un
ranch situé a quelques pas de la demeure de Hoss, elle
croit trouver le repaire idéal : d'ici, elle pourra observer
sa cible en toute discrétion, avant de passer a l'acte.
Mais sa stratégie se retourne contre elle ; des actes de
vandalisme sont commis sur la propriété de Travis. A qui
s'adresse |'avertissement, a elle... ou bien a Travis qui
ignore pourtant tout de son projet ? Inquiéte, gagnée par
la culpabilité, Summer ne sait plus que faire. Car peut-elle
avouer a Travis - le seul homme a avoir touché son cceur
depuis des années -, qu'elle lui ment depuis le début ?
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